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Noos avons signalé hier le discours de M. Duvergierde
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llauranne comme anti-français, que dire aujourd'hui de 1 
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ignore ? qui ne sait les sacrifices déjà faits? qui ne prévoit 

ceux qui nous restent à faire? Mais avant tout il importe à 

l'honneur de la Fiance, à son avenir , de garder l'Algérie, 

et de planter son drapeau partout où elle rencontrera des 

tribus hostiles et belligérantes. Et dans le moment même ' 

où à la chambre des députes on fait de sinistres tableaux 1 

de notre position en Afrique, Abd-el-Kader viole de nou-

veau le traité de la Tafna qui n'a jamais été qu'une trêve , 

Kl une paix armée, pour nous servir de l'expression d'un 

îles orateurs de la chambre. — Les soldats qui lui servent ' 

de gendarmerie font des incursions sur le territoire des 

tribus amies des Français établies auprès de Mostaganem. 

« Sur plusieurs points, écrit-on à VEmancipation de Tou-

louse, ils ont été repoussés à coups de fusil; mais sur 

• d'autres, plus faibles , ils ont enlevé des femmes , des 

• enfants, du bétail. » 

Si le traité de la Tafna est regardé comme chose sé-

rieuse, ces faits l'annulent complètement, et la trêve doit 

être rompue. Pendant que les satellites d'Abd-el-Kider 

noient ainsi impudemment la foi jurée, leur chef se dirige 

vers l'ouest de l'Algérie, et se rend à Rekdent. Chemin 

taisant, il doit s'aboucher, prés de Tlemcen, avec l'empe-

reur de Maroc et l'envoyé de la Porte ottomane. Ce fait 

« (1 une haute gravité ; car cette espèce de congrès mu-

sulman nous parait être le présage d'une guerre nouvelle , 

plus vive, plus acharnée que celle que nous avons faite 
Jisqua présent. 
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^«BTfre"„WT ™n*™ eomme une con-lln
o , que la sécurité ne peut naître en ce pays 

que lorsqu'il sera couvert d'exploitations entreprises par 

des Français ; qu'il ne sera véritablement à nous que le 

jour où Alger, Oran , Constantin» auront une population 

française. Pour garder l'Algérie, il faut la peupler de nos 

concitoyens. Qu'on voie ce qui s'est passé dans le Nouveau-

Monde,et comment lesrépubliquesaméricainesont procédé 

vis-à-vis des peuplades indigènes ; elles ont agi par la 

colonisation, par la transmission de la propriété du sol à des 

Européens. Nous ne demandons pas qu'on traite en ennemis 

tous les Arabes, mais nous voulons qu'on transporte en 

Afrique des Français qui par leur nombre en imposent 

aux indigènes, et qui, par intérêt, défendentle sol qu'on leur 

aura vendu ou donné. 

Alors nous cesserons de régir arbitrairement l'Afrique ; 

alors on n'y soumettra pas tout au régime du sabre. Qu'on 

le sache bien, ce ne sont pas les soldats qui civilisent un 

pays et le pacifient : l'homme du guerre porte par-

tout avec lui le germe de nouvelles résistances, sa domina-

tion est fatigante et superbe , il représente toujours aux 

vaincus les souvenirs de, leurs défaites ; aussi, c'est par 

le commerce , par les arts, par les lettres, qu'on a ci-

vilisé les pays conquis ; c'est par des institutions qu'on 

arrive à se les assimiler. 

Les Romains, nos maîtres dans l'art de faire des con-

quêtes et surtout de les conserver, se gardaient bien de 

laisser sous l'influence militaire les peuples qu'ils avaient 

conquis; ils ne se regardaient comme assurés de leur fidé-

lité qu'alors que la toge dominait l'épée. — Leur grand 

moyen était la colonisation, c'est le seul qui soit encore 

possible de nos jours, il faut donc aviser aux moyens de di-

riger dans l'Algérie des émigrations françaises ; il faudra 

alors moins dépenser pour l'armée, et elle trouvera dans les 

colons d'utiles auxiliaires.—Mais si l'état actuel se perpétue 

encore quelques années, nous verrons se grossir la phalange 

des députés anti-algériens ; et le jour où une circonstance 

opportune les favorisera, Alger sera lâchement abandonné. 

M. Bresson est député, et M. Bresson est intendant civil 

à Alger.—En acceptant les fonctions de député, M. Bresson 

s'est engagé sans doute à remplir avec indépendance le 

mandat qu'on lui a confié. 

En acceptant les fonctions d'intendant civil d'Alger, M. 

Bresson s'est engagé, d'autre part, à donner appui au gou-

vernement, et à administrer dans ses vues.— L'acceptation 

d'une pareille fonction implique cet engagement. 

Aujourd'hui, M. Bresson prend parti contre le gouver-

nement ; il est évident qu'il manque à la confiance qu'on 

avait en lui, qu'il emploie contre le pouvoir les documents 

qui lui avaient été confiés dans un autre but. 

Le ministère a-t-i! le droit de le destituer? Oui, sans 

aucun doute; mais que devient l'indépendance du dé-

puté? n'esl-eile pas compromise?—Alors que résoudre? 

U y a long-temps que nous avons dit qu'il y avait in-

compatibilité entre la position de député et celle de fonc-

tionnaire ; ce qui arrive à l'égard de M. Bresson en est une 

preuve nouvelle. Ainsi , pas de gouvernement bien or-

ganisé., si tous les agents ne marchent dans le sens mi-

nistériel et ne remplissent ses intentions ; pas de cham-

bre de députés indépendante , si tous les membres qui la 

composent n'ont pas a\ la chambre leur franc-parler. On 

ne peut donc pas allier les deux qualités de député et de 

fonctionnaire , sans que l'une nuise à l'autre. Dès lors que 

faut-il faire ? déclarer l'incompatibilité. 

C'est un fuit incontestable que les bureaux du Journal 

des Débats sont devenus des bureaux de placement et de 

véritables sinécures. Les places, les emplois, les avance-

ments, les rubans rouges sont acquis à tous les heureux 

qui parviennent à être attachés à la feuille de M. Berlin, 

el les privilèges de toute sorte sont passés à l'état de droits 

pour tous les rédacteurs. 

Voici ce qu'ont obtenu ces messieurs depuis 1830, c'est 

à-dire depuis le court espace de 8 années : 

M. de Bourquenay (simple traducteur de nouvelles étran-

gères au Journal des Débals) a été nommé premier secré-

taire d'ambassade à Londres. 

M. Lesourd (rédacteur plus qu'ordinaire), nommé sous-

préfet de Sceaux , puis directeur des octrois de Paris. 

M. Saint-Marc Girardin, nommé conseiller-d'état, puis 

professeur à la Sorbonne, puis membre du conseil de l'in-

struction publique, grâce à quelques articles écrits dans la 

feuille bien pensante. 

M. Michel Chevalier (ex-saint-simonien , cx-fouriériste), 

conseiller-d'élat. 

M. Salvandy, nommé conseillcr-d'état, puis ministre. 

M. Cuvelier-Fleury , nommé précepteur de l'un des fils 

du roi. 

M. Loéve-Weimars (feuilletonniste), nommé baron, puis 

attaché à toute espèce d'ambassade. 

M. PWlarête Chasles (feuilletonniste), attaché à l'ambas-

sade de Londres. 

M. J. Janin (feuilletonniste), historiographe salarié. 

M. Hector Berlioz (feuilletonniste), nommé directeur du 

Théâtre-Italien. 

Le Journal des Débats est, comme on le voit, une véri-

tahlo feuille de bénéfices. 

Le comte Granville, ambassadeur de la reine d'Angle* 

terre à Paris, a transmis au vicomte Palmerslon une; lettre 

officielle du comte Molé , ministre des affaires étrangères 

de France. Voici le texte de celte lettre : 

« Milord , le gouvernement mexicain ayant refusé de ré-

parer les torts nombreux pour lesquels le ministre pléni-

potentiaire du roi à Mexico avait reçu l'ordre de demander 

satisfaction , le commandant des forces navales françaises 

devant la Véra-Cruz s'est trouvé dans la nécessité d'adop-

ter , conformément à ses instructions qui l'y autorisaient, 

les mesures exigées dans de telles circonstances par la di-

gnité de la France et la justice de ses réclamations. En 

conséquence, tous les ports du Mexique ont été déclarés 

en étal de blocus , et ce blocus , qui est devenu effectif à 

l'égard de la Véra-Cruz le 16 avril dernier, va être sans 

retard mis en vigueur de la même manière vis-à~vis des 

ports de tonl le Mexique. 

» En vous notifiant ces mesures, milord , je m'empresse 

d'ajouter que les ordres donnés par le gouvernement du 

roi, pour en assurer l'exécution , sont dictés de manière à 

concilier l'exécution et la pratique d'un droit légitime 

avec le respect dû à l'indépendance des pavillons neutres, 

et avec le désir sincère de causer le moins d'embarras pos-

sible à la navigation des bâtiments neutres. Le gouverne-

ment de sa majesté britannique trouvera la preuve toute 

particulière de celte intention dans la disposition qui dis-

pense de l'emploi des règles de blocus les paquebots an-

glais employés au transport de la correspondance. Cette 

exemption nous a paru être la conséquence indirecte du 

principe libéral sanctionné par l'art. 13 de la convention 

des postes du 14 juin 1833, qui autorise la continuation 

des arrangements pour le service des postes entre les deux 

pays, même en temps de guerre. » 

Nous recevons la lettre suivante : 

Monsieur le rédacteur , 

Je vous remercie d'avoir bien voulu publier dans votre esti-

mable journal ma réclamation ; mais bien que mes inten-

tions ne soient pas d'entretenir une polémique avec M. le pro-

cureur du roi, je ne puis laisser passer sa réponse sous silence, 

et veux prouver d'une minière irrécusable , sans pour cela y 

mettre de l'aigreur , combien sont fondées mes plaintes. 

11 est vrai que j'ai été arrêté le 12 m/A dernier , en vertu d'un 

mandai d amener décerné par M. le juge d'instruclion ; mais 

après mon interrogatoire, la copie d'aucun min.ht de dépôt ne 

m'a été remise, et cependant l'article 97 du code d'instruction 

criminelle est précis à ce sujet ; de plus, le mandat d'amener ne 

mentionnait nullement la cause de mon arrestation. (I était du 

reste impossible que je fusse arrêté sous la préventien d'ôlre 

membre d'une association non autorisée, car, depuis le mois de 

juin 1837 , j'ai cessé d'appartenir à la société philanthropique 

qui fut traduite en police correctionnelle vers le mois de juillet 

suiv inl, et quoique j'eusse été incriminé dans ce procès, je lus 

mis hors de cause. 

Il est donc vrai que le motif réel de mon arrestation provient 

de faits qui me sont entièrement inconnus. Ne faisant partie 

d'aucune société, je n'ai ni ne puis avoir de complices ; vingt-

six jours sont plus que suffisants pour que les commissions ro-

gaioires envoyées à Moulins , Cliàlon et aiHres villes soient ter-

minées , el I nstruction doit être complète. Aucun délit ne 

planant sur moi, il est arbitraire de me retenir en prison, et j'ai 

tout lieu de croire que, si j'étais accusé el convaincu d'un délit, 

il faudrait des preuves, que ces preuves m'eussent été fournies , 

et, depuis mon arrestation, je n'ai subi qu'un seul interrogatoire 

ne renfermant aucune ombre de délit. 

Maison d'arrèl et do justice, Lyon, le 9 juin 1838. 

Agréez, ele. BUSQUÉ. 

Mercredi, sur les 10 heures, une femme, nommée Belleville, 

demeurant place Bellecour, s'est précipitée volontairement dans 

le lUione, près du pont de la Guillotière. Elle allait périr, lors-

que le sieur Neyret, n'écoutant que son courage , s'élança dans 

les Ilots cl parvint heureusement ci sauver d'une mort inévita-

ble cette malheureuse qui l'ut conduite immédiatement à I hô-

pital pour y recevoir les secours nécessaires. On ignore encore 

ce qui peut l'avoir conduile à cet acle de désespoir. 

Mercredi, à lt heures et demie du matin, une jeune fille da 

huit ans, passant sur le quai Puils-du-Sel , a été renversée par 

une charrette attelée d'un cheval et conduite par nn employé 

de M. R... , marchand-chandelier, quaide Rond y. Fort heureu-

sement cette enfant n'a reçu qu'une légère contusion à la jambe. 

Dans la matinée de mercredi , au marché du Porl-du-Hoi , 
deux femmes se sont prises de querelle CKI sujet d'une somme 

de 15 centimes que la jardinière C. prétendait n'avoir pas reçue 

et que la revendeuse M. prétendait avoir donnée. Cependant , 

pour éviter toute difficulté, celle dernière riait sur le point fia 

donner do nouveau les trois sous , sujet de leur discussion , 

lorsque la nommée C. s'élança tout-à-coup sur son adversaire , 
et , la saisissant par les cheveux , après avoir déchiré son bon-

net , la renversa à terre et lui porta un si violent coup sur I œil 

gauche, que la malheureuse M. fut obligée d'aller se faire pan-

ser chez un pharmacien de la rue St-Dominique. Celle querelle, 

qui reposait sur une modique somme de 15 centimes, a élé ler-

minéc amiublement par une somme de 15 francs, donnée par la 

femme C. à sa victime pour frais divers, mémoire d'upot/u'eutr* 
compris. 

ASSISES DU DEUXIÈME TRIAIB-STRE- DE 1838. 

Lide des affaires qui seront jugées. 

Lundi 11 jitin. — Marin-Joseph Monlfort, vol domestique; 

défenseur, Sl« Tisseur. — Pierre Arnoux , tentative de vol à 

l'aide de fausses clés ; défenseur, M.» Monilland. 



Mardi 12. — Pierre Lancrie, attentat à la pudeur, consom-

mé ou tenlc sans violence sur deux filles âgées de moins de onze 

ans; défenseur, Me Pine-Desgranges. — André Bellissént, dit 

Nicolas , attentat à la pudeur, consommé ou tenlc sans violence 

sur une fille âgée de moins de onze ans; défenseur, M» Perras. 

Mercredi 13. — Pierre Dupinol , lo vol à l'aide d'effraction 

intérieure, 2» vol dans une maison habitée par deux person-

nes , à l'aide de fausses clés ; défenseur, M« Jules Côte. —Jean 

Trêve , Jean Fournel, extorsion de signature de litre et com-

plicité; défenseurs, MM" Vachon et Jules Côte. 

Jeudi 14. — Auguste-Joseph Barmont, tenlative de meurtre; 
delenseur, Me Journel. 

Vendredi 15. — Charles-Nicolas Pinlard , deux vols commis 

la nuit dans des maisons habitées à l'aide d'effraction, l'un à 

l'aide de fausses clés ; défenseur, Me Mandrière. 

Samedi 16. — François-Louis Lavenex , Joseph Jannin , un 

vol domestique , deux vols commis la nuit dans des maisons ha-

bitées , cl un vol par deux personnes à l'aide d'effraction ; dé-

fenseurs, MMes Alfred Rieussec et Margerand. — Philibert Fert, 

Claudine Sauvage , femme Durousset, vol domestique et com-

plicité ; défenseurs, MM" Margerand et Desprez. 

Lundi 18. — Annelte Misery , Catherine Desolme , femme 

Machard, vol domestique el avortement ; défenseurs, MMes Cha-

nay el Desprez.— Mathieu Péju, dit Laurent, vol dans une mai-

son habitée à l'aide d effraction ; défenseur, Me Diiehamp. 

Mardi 19. — Joseph Chinai, Martin Privas, Geneviève Ga-

lice , femme Privas , abus de confiance par un domestique, vol 

domestique et complicité ; défenseurs, MMes Dupont de Cha-
vagneux et Pine-Desgranges. 

Mercredi 20. — Pierre Guinel, empoisonnement, avorlemonl 

el tentative d'avortement ; défenseur, Me Michel-Ange Périer. 

Jeudi 21. — Auguste Molinas, faux, complicité de faux et 

«sage fait sciemment de pièces fausses en écritures privées ; dé-
fenseur , Me Mandrière. 

La Revue du Lyonnais contient dans ses livraisons réunies 

d'avril et de mai le travail le plus important peut-être qu'elle 

ait publié jusqu'ici. C'est un article très-étendu, qui a pour titre : 

Les juifs à Lyon. 

L'auteur suit toutes les phases de l'existence de ce peuple 

dans nos murs, et retrace, en passant, sa position civile et re-

ligieuse sur les autres points de la France. Il le montre tour à 

tour exilé par nos rois dans les temps prospères de leur règne, 

et rappelé lorsqu'on sentait le besoin de remplir les coffres de 

l'Etat au moyen des richesses que les juifs étaient tenus de don-

ner pour prix de leur rentrée. 

M. Fleury La Serve a répandu dans cet écrit d'un style chaud 

el brillant une érudition pleine de sagacité el de sagesse. 

Il émet quelques idées sur l'avenir de la foi de Moïse , et 

prédit la conversion des Israélites au catholicisme. 

Nous pensons que les juifs ont de nos jours pour leur culte 

une grande indifférence; mais il est peu probable qu'en l'état 

des choses, ils l'abandonnent pour une aaitre religion. Nous ne 

sommes plus au temps de ces solennelles conversions. Notre 

époque est trop positive, et la religion est une affaire trop se-

condaire à présent, pour qu'on s'éprenne de belle passion pour 

tel ou tel dogme. L'intérêt malheureusement parle seul aujour-

d'hui , et celui des juifs, depuis que les droits de citoyen leur 

sont acquis, ne peut les pousser à une abjuration en faveur de 

laquelle il n'y a point pour eux de raison nécessaire. Ils pour-

ront suivre les principes d'éternelle morale recueillis par l'E-

vangile, sans adopter les formes du catholicisme, ainsi que le 

font ceux qui, nés dans cette religion, en acceptent la partie 

morale et eu négligent les rites et les prescriptions surannés. 

M. La Serve, quoiqu'il paraisse un chrétien très-fervent, a 

rendu justice aux juifs toutes les fois que l'occasion s'en est 

présentée. Il explique leurs actes souvent d'une manière favo-

rable et toujours avec impartialité. — Sa description de la sy-

nagogue de Lyon est un tableau dont les couleurs sombres 

porlent à l'ame une espèce de terreur. Il y a dans ce morceau 

de la poésie et une réelle inspiration. 

Quelques pièces de vers remarquables font partie de ces deux 

numéros de la Revue du Lyonnais. Ils contiennent aussi la 

Courte Echelle, chronique lyonnaise due à la plume facile de 

M. Pommel. 

Paris, f juin f 83§. 

(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE I) U CENSEUR.) 

Le Moniteur publie ce matin : 1° la loi sur les justices de 

paix ; 2° la loi qui ouvre des crédits additionnels au bud-

get de la justice, exercice 1838; 3<> la loi qui ouvre sur le 

même exercice un crédit additionnel pour le service des 

tribunaux de première instance. 

.— Le ministère s'est réuni hier au soir, après la séance 

de la chambre des députés. On assure que M. Barthe avait 

provoqué cette réunion pour faire prononcer la révocation 

de l'intendant civil de nos possessions en Afrique, dont les 

révélations ont mis à jour toutes les inconséquences de la 

politique du cabinet. M. Molé a , dit-on , demandé que la 

décision envers ce fonctionnaire fût ajournée. Mais M. 

Barthe et M. Rosamel, au nom de la prérogative et de 

l'obéissance passive , n'ont voulu accorder aucun délai. 

Nous attendons le résultat de la conférence ; mais jus-

qu'ici l'ajournement proposé par M. Molé semble avoir 

prévalu. 

— Ce matin, M. Bresson a reçu un message qui l'invi-

tait à se rendre auprès du duc d'Orléans. La conférence a 

duré une heure. L'intendant civil d'Alger a protesté contre 

la contrainte morale que le ministre voulait exercer sur 

ses opinions dans la question d'Afrique. 11 paraît que le 

duc d'Orléans avait à ce sujet des instructions formelles ; 

car il a disputé à M. Bresson le droit de dire son opinion 

comme député sur des faits où il ne pouvait avoir d'autre 

manière de voir que celle de son supérieur le ministre de 

la guerre. 

M. Bresson a très-bien compris la leçon, et cet après-

midi l'on assurait qu'il avait envoyé sa démission. 

— Hier soir, l'état-major de la garde nationale et 

le maréchal qui la commande ont été reçus à Neuilly. 

On assure que cette réunion avait pour but de faire con-

naître au roi le désir des légions d'être passées en revue 

au Champ-de-Mars pour l'anniversaire des trois journées de 

juillet. La statistique de l'esprit public a permis d'assurer 

que ce vœu avait l'assentiment général des citoyens, et 

qu'il ne serait pas sans inconvénient grave d'accréditer le 

bruit des malveillantsqui représentent toujours la dynastie 

élue comme disposée à répudier tout contact avec la garde 

nationale qui l'a élevée sur le pavois. Les forces delà li-

gne ne réuniraient pas moins de 52 mille hommes que com-

manderaient les princes. On assure que la proposition a été 

retenue en conseil privé , et que le maréchal Lobau et M. 

Modtalivet, ainsi que les généraux Dariule et Pajol, sont 

chargés de s'entendre pour fournir tous les renseignements 

sur l'utilité et l'opportunité de celte fête militaire. 
ire 

 "»«M*-— que 

Chambre des Députés. de 
1 6 < 

Fin de la séance du 6 juin.
 son 

DISCUSSION DES CRÉDITS POUR L'AFRIQUE.
 LOU 

M. LE COMTE MOLÉ succède à M. Bresson : Messieurs, dit-il ,
 co

'
t 

je ne complais pas prendre la parole si tôt dans cette discussion, 

Surtout je ne croyais pas avoir à monter à celte tribune apiès j
( f 

un orateur qui s'est fait inscrire pour le projet et qui a conclu w 

en faveur des propositions du gouvernement (Rires.) 

Je n'hésite pas à dire que je ne partage en rien le pronostic si 

sombre du préopinanl. Je ne crois pas que le traité de la Tafna ' 

ne soit susceptible d'aucune durée. Je ne crois pas que l'effec-

tif de 50,000 hommes sera dépassé. Je crois mon temps et mon
 mj 

pays capables encore de persévérance el de grandeur. (Bien !) .,y 
Persévérons , messieurs , el le pays finira par Irouver quelque 11 

compensation aux sacrifices énormes que nous avons faits. 'J 

Ou a beaucoup parlé ici de la conduite que le gouvernement j*. 

a tenue toujours en Afrique, et surtout depuis un an ; on a . 

répété qu'il s'était laissé traînera la remorque de l'opinion, 

qu'il avait constamment lait ce qu'il n'aurait pas voulu taire. Il 

faut ici poser nettement les limites du possible et entrer dans la ^ 

nalure même de la question qui nous occupe. 

Ce que nous avons cherché à faire en Afrique , ce n'est pas * 

seulement de 13 conquête. Nous y avons été conduits pour ven-

ger une injure. La satisfaction de l'honneur français a tourné en ^ 

conquête. La conquête doit tourner en établissement productif. 

Dans une pareille entreprise, il n'est pas permis de dire d'à- •." 

vance : Je m'arrêterai là , je ne ferai que cela. On ne saurait le 

dire avec aulorité, avec bon sens ; la force des choses donnera
 co 

la volonté. Qu'on n'abuse pas de nos paroles. Il faut se faire à 

soi-même un programme. Mais dans l'exécution on doit varier » 

sans cesse : cela est arrivé à nos devanciers , cela arrivera à nos 

successeurs. 
Non , messieurs , ce n'est pas une haine inextinguible qui ^, 

anime les Arabes contre nous. Voyez ce qui s'esl passé : 99 jours 

après la prise de Conslaritine , l'ordre était rétabli dans la ville, 

toutes les boutiques étaient rouvertes ; el aujourd hui, quand 

nos colonnes parcourent la campagne , les tribus accourent 

au-devant d'elles , et leur fournissent des vivres en abondance. 

Il y a dans ces rapports nouveaux avec les indigènes un grand 

clément de succès. 

Nous disions, l'an dernier, que la guerre, pour nous, n'était la 

qu'un moyen d'arriver à la paix. Voyons si nous avons rempli 

noire tâche. 

Par sa conduite dans l'ouest , un honorable général, à qui je 

me plais à rendre un hommage si bien mérité , a élé patriote et n 

Français plus encore que chef militaire. Il a fait la paix. On 

pourra critiquer quelques détails du traité , mais assurément on 

ne peul nier qu'il n ait déjà produit d heureux résultats; c'est j' 

celte paix qui nous a ouvert les porles de Conslanline ; c'est A 

elle qui nous a permis de tourner vers l'est toute notre attention. q 

Quant à Achmet , il nous fallait ou faire avec lui une paix F 

avantageuse, ou obtenir une réparation éclatante du désastre d 

de l'armée précédente. Des propositions furent faites ; les négo- c 

dations continuèrent jusqu'au dernier moment. On vous a dit e 

qu'elles avaient continué même après la prise de Constanline : r 

c'est une erreur. Il eût pu se présenter telle situation qui nous s 

obligeât de traiter après ; mais une fois la ville prise, jamais le - I 

maréchal Valée n'a eu l'intention de négocier avec Achmet. c 

M. DUVERGIER DE H AURA ïv NE : Les rapports du maréchal c 

Valée confirment ce que j'ai avancé. ' 

M. MOLÉ : Ma mémoire peul me tromper; cependant je ne le 

crois pas. Je me rappelle fort bien que le cas de l'utilité de né- ( 

i gocialions nouvelles après la victoire avait été prévu; mais en t 

• aucun instant le maréchal Valée n'a voulu traiter quand il a élé < 

maître de la ville : jamais celte idée n'est venue au gouverne- I 

menl, je l'affirme sur l'honneur. 1 

Vous savez, Messieurs, quels brillants résultats suivirent celte l 

campagne, grâce à la sagesse et au discernement de l'honorable ; 

gouverneur d'Alger. Les populations se rassurèrent vile, car 

aucune exaction ne fui commise ; et je ne crains pas de dire que ! 

! nous avons répondu à l'attente générale. Et maintenant, nous 

ne voulons pas, Messieurs, comme a dit M. Duvergier de Hau- 1 

ranne, aller d'expédition en expédition, de manière à rendre 

^ bientôt nécessaire un effectif de 80 ou 100 mille hommes. Non, i ; 

Messieurs , n'ayez pas une pareille crainte ; je compte sur la j 

durée de la paix, et j'espère que le chiffre actuel ne sera jamais [ 
3 T dépassé. 

t Quant à ce qui a élé dit de Bcn-Aïssa et d'Achmet, je crois | 

f, (el peut-être trouverez-vous mon assertion téméraire en pré- i 

s
 sence de l'opinion exprimée toul-à-l'heure par M. l'intendant 

' civil d'Afrique } cependant, d'après la correspondance et d'a-

près tous les renseignements que j'ai obtenus, je crois, dis-je, . 
1 que la puissance d'Achmet n'est pas aussi redoutable qu'on l'a 

prétendu. Je ne me dissimule pas qu'il ait conservé des élé-

e ments de force, que le gouvernement doit peser avec grande 

attention ; mais en ce moment, à cette tribune, vous compren-

drez qu'il ne peut s'engager à rien à ce sujet. 

r
 Messieurs, nous croyons que nous vous rendrons cette année 

un bon compte de l'administration d'Afrique; mais dans la si-

tuation des choses, après tout ce quia élé dit de part el d'au-

tre, ce qui reste démontré pour tous, c'est qu'il* y aurait une 

a extrême imprudence à diminuer aujourd'hui nos forces en Afri-

e que. Nous sommes, Messieurs, à une époque de transition. La 

,,. première période , celle de la conquête el de l'affermissement 

|
e
 de nos possessions, est terminée. Maintenant il s'agit de les ren-

dre fructueuses ; et la tâche qu'il nous reste à remplir n'est 

' ' peut-être pas la moins difficile. Toutefois, le gouvernement peut 
111 s'appuyer sur l'autorité et sur l'opinion du maréchal Valée; il 

"e désespère moins que jamais de nos rapports avec, les indigènes, 

le Le gouverneur actuel nous a tout récemment transmis ses vues 

sur la colonisation ; c'est un grand projet dont j'espère lasolu-

lion. Messieurs, vous ne désespérerez pas ; jamais notre situation 

n'a élé ni si belle ni si bonne, et je compte qu'avec votre con-

cours nous l'améliorerons encore. (Mouvements divers.) 
ET

 M. LE MARÉCHAL CLAUZEL , de sa place : Je demande la 
y. parole. 

1- Nombre de voix : A la tribune ! à la tribune ! 

ie M. LE MARÉCHAL CLAUZEL : Je veux seulement répondre à 

■j
e
 une expression dont M. le président du conseil s'esl servi en 

(>r
 parlant de la première expédition de Conslaritine. Il vous a dit 

. que la seconde expédition avait été entreprise pour effacer le 

. souvenir d'un désastre. Comme il faut rendre à César ce qui 

!
e
 est à César, je dirai que s'il y a eu désastre, c'est au gouverne-

ic I ment de ce temps qu'il faudrait l'attribuer. (Bruit, agilation.) 

de I Mais, messieurs, il n'y a pas eu désastre; il y a ea insuccès; 

i- Ml y a eu un échec, mais encore honorable. S'il y avait eu dé-

sastre , il rand^^MeTé^ète,
 en

 accuser " 

commandait I expédition, mais le eouvern.
 n ,e

 ^nér,. 
refusé les moyens nécessaires. Sachez qui lu, * 

avant mon départ, le gouvernement „• • que.i'»** 
200 chevaux , quand il a jugé à prouns l„ J"SC 5u hô,?10^ 

cesser 12,000lommes et^fooo R' ^°
nner

 * m> * 

, M. MOLÉ : Je m'empresse de reconnaître VCME
U )

 S||(:
-

Ire dont je me suis servi n'exprimait pas bi
5
"

0 le
 «loit 

que je suis le premier à rendre justice à l'âri ™a
 PtnJH"' 

de I honorable maréchal; mais je le prie de nn ^ "^'
Pt 

le gouvernement lui avait dit : a Ne partez n,,n
Pa

- °«bli
t
, "« 

sont suffisants et si vous êtes assuré du suri*. *>» mJ,Uo 

tout; M. le maréchal Clauzel lui-même, après rl*^ 
convenu que ses moyens étaient suffisants (R. ^^ÙVH

 MS 

M. LE MARÉCHAL CLAUZEL : Je demande ài M 1
 fS 

conseil si , quand je réclamai un détachement n. &résifc«U ' 

il me répondit : « Vous êtes assez fort, partez , ^Ib-

M. le ministre de la guerre si, quand yinsiiw 
32 fourgons, il ne me répondit pas : « p

ar
i
ez

 ' p°Ur obi
(ni

' 
avez ! » (Agilation.) 'LC ce qu

e
 ,' r 

M. BERNARD : Jamais, vous vous trompez 

M. LE MARÉCHAL CLAUZEL : Oh! Monsieur le • 

ma correspondance ; elle constate ce nue ie rt;
c
 H!n'slriM'

a
; 

(Mouvement prolongé.)
 H J s

"
 c

 «t posfc} 

M. BERNARD : J ai donné à M. le maréchal Cl 

moyens possibles. Il demandait effectivement n|
U lons

fcj 

lui envoyai ; c'était là le principal sujet de la corre^
 q

'"' 

elje lui disais :« Après tout, vous êtes autorisé if ■ 

dilion ; mais de deux choses l'une : ou vos moyens in 1 ' 

ou ils ne le sont pas. S'ils sont suffisants, vous êtes ait 

l'expédition; s'ils ne le sont pas, selon vous i?",*' 

(Bruit.) ' ne Parlez ; . 

Voix nombreuses : Assez ! assez ! 

H. LE GÉNÉRAL LEYDET : J'ai vu avec plaisir Ml? 

du conseil prendre la paroleaprès l'honorable M' Br*"^' 

enfin je me suis fait inscrire lout-à-fail contre le uroiefî 
donc besoin de rencontrer quelqu'un qui parlât pou ' 

M. le président du conseil a prétendu que nous éth' ■ 

coude période de l'occupation en Afrique. Je pense n
U

?
S
r ■ 

que nous ne sommes ni à la première ni à la seconde" 
Un membre : C'est bien plus fort. 

M. LEYDET rentre dans I histoire des faits depuis 1830 II 

mine en votant contre un projet qui tend à une »nnd 

d'hommes et d'argent sans faire avancer nos affaires d'un
1
""' 

La séance est levée à six heures. 

( Correspondance particulière du CENSEUR ) 

Séance du 1 juin. 

PRÉSIDENCE DE M. DUPIN. 

La séance est ouverte à une heure. Vingt députés sont d 
la salle. 

M. PISCATORY lil le procès-verbal. 

La séance resle suspendue pendant vingt minutes. 

M. BUGEAUD est le centre de conversations animées dans l'hé-
micycle. 

M. ALLARD moule à la tribune. 

Messieurs, dit-il, après les discours que vous avez entendus 

j'éprouve quelque embarras à défendre la question d'Afrique! 

Acteur dans la conquête d'Alger, membre de voire commission! 

qu'il me soit permis de vous dire ce que j'ai vu. Il faut que la 

France fasse entendre des paroles positives; je sais qu'il est 

dangereux de formuler un système : que la France fasse des sa-

crifices à la paix , mais qu'elle reste préparée à la guerre. Tel 

est le système du gouvernement , tel est celui de l'honorable 

maréchal qui a déjà obtenu tant de succès en Afrique. Nous 

sommes les pacificateurs de la Méditerranée: fallait-il liisi r 

- faire la police de cette mer par une autre puissance 1 Non; 

c'esl nous qui devions la faire. Les efforts faits par les Améri-

cains pour s'assurer un port (fins le Maroc devraient vous éclai-

rer sur l'importance de l'Algérie. 

L'orateur passe en revue les grandes questions qui s'agitent 
dans I Orient. Il énumère les avantages qu'aurait un port sur la 

1 côle d'Ai'rique qu'il appelle un nouveau Gibraltar. Il représente 

i ensuite l'Afrique comme un foyer destiné à vivifier l'esprit mi-

litaire. Il renoncerait aux camps de Coiiipiègne et deSl-Omer 

plutôt qu'à la Mitidja. Il ne croit pas à la guerre avecl'Angle-

i terre ; d'ailleurs le blocus est impossible : Napoléon a échappe 

> à la vigilance de Nelson. 
; L'orateur fait l'éloge de la fertilité de l'Algérie. Il fait ensuite 
; la critique du traité de la Tafna et des colonies militaires, 

s L'orateur continue son discours au milieu des conversations 

de la chambre. . ; 
3 M. DESJOBERT : La discussion d'hier a élé grandement in-

, j slruclive pour le pays. Après le discours si complet de Jl. ««j 

1 j vergier de Hauranne, vous avez entendu M. Bresson, cj" 
s j apporté devant vous le tribut de son expérience des enoses 

I frique ; il a expliqué les nombreuses difficultés qui
 WIS

"'^ 

s | et qu'il faudrait surmonter pour arriver à londer un sy 

- ! passable suivant lui. , ;i;i
a
in) 

t M. le général Leydet vous a parlé des difficultés rr>w ^ ̂  

et il a pu convaincre beaucoup de nos collègues qui ^«0-

, . pas. M. le président du conseil a seul rompu ceconcrr ^ 

a salion , et seul il a donné des consolations à l uiloriu ^
laj|)ej 

1- que (on rit) ; mais M. le président du conseil a
 qoe 

e illusions qu il importe de relever. Il a dit P
rem

"l
 nle

. Mai) 
1- l'effectif fixé à 50,000 hommes ne serait pas augm '

ir
j, 

comment se fait-il qu'au 10 décembre dernier , M. 

e ministre de la guerre , écrivit au maréchal Valee qi ^
slttt

td 

- des grands sacrifices était arrivé? Il y a au mon
15

 i|)islre
i( 

entre M. le ministre des affaires étrangères et
 l

;vi' ,jf de n»"
1 

ie la guerre. Je vais vous tracer la généalogie ne 1 en _CI**" 

i- armée d'Afrique. En 1830 , deux illustres g
encri,

"„!,
0
 homm'S 

,a zel et Gérard, croyaient pouvoir coloniser avec lu,
 35 0

oo 

ît plus lard 011 en demanda 18,000; en 1836, "n, " ,
1)e

s de P1?' 
I- hommes. Le maréchal Clauzel demandait 4,000 nom ^ j, 

si pour faire l'expédition de Constanline ; et, P indéfini* 
il Kancé vint demander 45,000 hommes avec prorr.ie . ̂

e
po-1 

il d'augmentation. M. Bugeaud demandait egalemeai
 de0!a

nJ« 

s. que 45,000 hommes ; en 1838 vous avez enten 

t'a 100,000 hommes. 
II- M. BUGEAUD : Pour la conquête absolue.

 t?
 QuE l!"ii 

m M. DIÎSJOHERT : Soit. M. Molé a parle (les u iranqi»!1"! 
a- prélevions dans la province de Constanline eiu ^ ,„„]»« 

dont nous y jouissions. Quant aux exped'.'ions, g** 
la l'ancien système. Nous avons fait fexpediiw" " ^jaU» 

de celle-là qu'on veut.parler ? Nous ne sommes ^. 

à On'nous a donné, dit-il, en allant, ^'^Scoop^îS 
■n mais en revanche en revenant on nous a (lonn

 coUP
 d * 1 

it de fusil. Il est vrai aussi que nous avons l"\,
p(nc

rit de ce" 
le dans l'expédition de la Calle, et c'est pron'u 

ui que M. Molé a voulu parler en fait de mu"
 rccp

te 

e- M. MOLÉ : Les tribuls se perçoivent par i
es

 spahis ;
 e

'„
of

|i 
M. DESJOBERT : Les percepteurs, ce son

 argeIll 
s ; vous comment ils ont été forcés d employé' ^

 pren
dre u' 

é- pour leurs chevaux. Nous avons eu la g"" 



^s perdu beaucoup de solfiais. (Inlr-miplion.) capila 
.mais nqus a

 A

lj
lour(

,
 ni

,us avons détruit 60 douairs, lu* vous : 

C'
l>Xp

r ArZs Ce sont-là les moyens de colonisation em- les so 

U'0"1' e si ils sont pareils à ceux que voulait employer eu AI 
^{"'Bugeaud dans l'ouest, où il voulait brûler toutes les ta «j 

J^[eSû
 OPIÎT dit aue le résultat de nos affaires en Afrique , colon 

M. nES,,,;,v,
1
ns toujours des tributs à nos tributaires. Nous L'o 

^C°P s
P
Se pirçu à notre oroflt, 

en a»?' f J» l'Afrique est mortel a nos soldats ; sur une co-
Le c

'""ii ooo hommes de chasseurs de Bone, 418 hommes sont 

lonne M -
lé e

„,
ev

é« par la maladie, 6 seulement par la 
ni°rls'in'K ruse pas, remarquez-le bien, les nom me», je n ac- 1R1 

2i)f
rrc

' eÂr ri nue elle même. Neuf gouverneurs ont été envoyés 

■ f1qfle,
 et

 '
ous

 °ntéchoué;
 el

 M-Bernard y échouera, s'il va
 S(J| 

j'o Afriq
,je

- ^JJ,! Bernard , il sait bien , puisque c'est lui qui 
E' à f ïThambre des pairs , qu'il a envoyé 200,000 rations de q111 e 

l'a'1'.'3

 n
 Algérie, et une lieue et demie d hôpitaux. Quand f1 esc 

quinuif'" *
o

J[
t (

,
n
 campagne, ils sont obligés de porter avec leurs 

"os Sl litfagot qu'ils mettent sur leurs épaules , parce qu'il ,;atas 

eux «"P*Jj
e b(

,is dans le pays. Quand je dis qu'il n'y a pas de 'orsq 

n'y a P
 |)ar

ie pas d'une manière absolue, puisqu'on donne sa v' 
bois' ,je„,nle en Afrique. ( Rires et murmures. ) Ci 
,a bnlC

E
NCE : C'est absurde ! 

KSJOBEBT : M. Laurence, nous ne pouvons pas parler septi 

*•a
(
,
ux

 à la fois. f'
0

"' 
tous

 rnKNCE ' Je ne reconnais que les observations de M. le rené 

ïlfl non les vôtres. P
e,B 

freS
 BSJ'OBEBT lit un passage d'une brochure dans laquelle «emi 

, *' °
r
 prétend que les spéculateurs se jettent sur l'Algérie, et que 

*
a

" i it'isent à chaque soldai qui tombe : Voilà de quoi engrais- le se 

1" irniii .(Assez! assez! ) C'est l'auteur qui parle ainsi. nom 

Tçff^eux vos citations 1) ' V 
l'honorable orateur termine en demandant des explications ueb 

des achats de terrains qui auraient élé faits illégalement; il L 

vi e» fl'
lissnnt conlre loulerC(lil

- . , °
uv 

M DE VATBY déclare que M. Desjobert a pjisé à de mau- bita 

: '
s
 sources ses reuseigneinenls, et que Sallusle et Tite-Lfve dan 

x-mêmes, aux récils desquels on s'en est souvent référé, se cell 

sont" trompés quelquefois dans les renseignements qu'ils ont mei 

donnés sur l'Afrique. (Ici le bruit couvre la voix de l'orateur. et | 

la chambre s'aperçoit que son discours est écrit, el dès lors stra 

la sonnette du président est impuissante à rétablir le silence.) sol, 

M riscA'ioiiY : Il s'agit, Messieurs, d'une question qui in- eus 

léresse au plus haut degré l'avenir du pays. Ce qui m'a le plus deu 

étonné, je I avoue, c'est le discours de M. le président du cou- bon 

seil. Chaque jour je suis plus frappé de la brièveté et de la qua 

généralité des raisons apportées à la chambre par le ministère. \ 

Cela lient peut-être à I habitude que j'ai eue d'entendre des gra 

ministres que je soutenais ou que je combattais exposer leurs M" 

vues largement el nettement), ajq 

M. le président du conseil a dit que nous étions dans la se- d'y 

condc période. Il a dit encore que nous aurions 50,000 hom- il a 

mes en Afrique. Eh bien! dans le Moniteur sa phrase est mo- sin 

diliée. _ fre 

Messieurs, il importe de savoir ce que nous ferons en Afri- de 

que. Pour donner de l'argent, il faut savoir pourquoi on le de 

donne. me 

Jusqu'à présent nous nous sommes lirés à notre honneur des el 

questions les plus dilliciles sans le secours du gouvernement; i 

mais on dit avec raison : Prenez garde, vous administrez! rei 

Ceci prouve la nécessité d'un gouvernement appuyé sur une à 1 

forle majorité. pli 

M. PISCATOKY s'excuse d'avoir conclu à la conservation de co 

l'Algérie. Ce pays étant à la France , et sa conservation impor- soi 

tant à l'honneur national, il faut bien l'admettre, el modifier rîv 

l'opinion qu'on avait d'abord , et qu'on n'a pas abandonnée , fei 

à savoir, que l'abandon de l'Afrique serait le meilleur parti. 

Ce n'est pas un abandon déguise que je propose; si je croyais ve 
l'abandon possible , je le dirais. ril 

Ici l'honorable M. Piscalory fait le plus triste tableau des c6- hn 

IPS d'Afrique, Un amiral du moyen-âge disait de ce pays qu'il de 

n'avait qu'un bon port, le mois de mai et le mois de juin. Des qt 

rivières torrentueuses en hiver, presque desséchées en été , des éf 

montagnes inaccessibles, voilà ce qu'il présente. Quelqu'un me ne 

disait que la possession de l'Algérie nous donnait les moyens de he 

prendre la question d Orient à revers. Ce mot m'a séduit; mais y« 

après de sérieuses et mères réflexions, je me suis répondu que aj 

de Toulon on pouvait agir aussi bien que d'Alger sur la ques- vi 
bon d'Orient. m 

La destruction de la piraterie a été un grand service rendu, fa 

d je suis bien aise que ce soit mon pays qui l'ait rendu. Les n' 

croisades, les guerres d Italie, la guerre d'Amérique, tout cela ci 

a coule bien cher à la France, mais il semble qu'il n'était donné p 

qua elle de remplir ces missions providentielles. Il faut une 

oupape de sûreté; il faut que le sang, les trésors de la France si 

'W échappent, pour que la machine n'éclate pas. (Rires et ex- s 
Carnations.) li 

| »• PISCATORY aborde le traité de la Tarna. Il vante d'abord 

e Murage de M. Bugeaud, sa prudence quand il a traité. Mais ', C 

» gisant le traité, en ratifiant des concessions, le gouverne- p 

ent a iimue ses droits. Il y a une grande différence entre dire : 

!0nmi
ra

-
 PaS P

'
US l0

'
n

'
 et: Vous n irez

 P'
,s

 P
lus loin> 11

 Y
 3 r 

le nr °U aU molns aveu d une certaine impuissance dans q 
premier cas ; il y a exercice de puissance dans le secund. r 

lanri '"l" ?
 lex

P
e{lilion rle

 Constanline, l'orateur dit qu'après c 

ôe s'en ' I'"
6

'
 y aVail deux ljar,isà prendre; le premier, r 

«ans I rr( r ■ i0Ule U lirovince- H y avait encore trop de suite j 

troor n C,IOn fleS aft:llres l)0Ur q"'on se jetât dans celte en- ! | 
'ericle t" i " °.

rnU à la
 P

aix
>
 eL on

 s'imagineque les Arabes nous I 
présent

 S
"
 Mais ne

 j
u

S
eons

 P
as

 cles événements par le j < 

«erneni
 C

.?
Ue saison

'
 et c

'
est ce

 qui a toujours servi le gouver- ! 

saison t ■ dlscussions du budget d'Afrique, dans cette j i 

Pas ren •,.
mo,ssons sonl

 sur pied , les richesses du sol ne sont ' 

I
Wiis- ;i

 lUles
.; l'Arabe ne se laisse pas ainsi dépouiller de ses i 

fusil ii„
Se

i •,i",1.' 11 allend.Mais après la moisson, il reprendra WMI de 1 indépendance. 
ft

andé
C

i°,!?i
nS

'
 q

"'
 so

."
1 de br

'ives gens quoi qu'on dise, ont de-

Plaine dé 11 '«'-îl-' *n
llverses

 reprises , qu'on leur donnât la 
de cette ni.- .J

a
-
 Pour moi, je ne sais ce qu'on peut faire 

làoù elle «."r pre,lend,le si fertile. Je sais qu'elle est insalubre 
au" colnL , ' 1.nferlile 'à où elle est salubre. On a livré 

établit Z„ i P
la,nede

 Mitidja. M. Bresson voulait qu'on y 
*• BCGEAI nS

.
C,VllS

 '
 M

' ""ge^iud des colons militaires. 

». Pisrî ™
 : l'ms ct les aulres-

défié de ceiï» , ces

r

colo"s ne sont pas venus ; ils se sont 

S'cnt et „„-pre • ue ,cr«lilé. Il y a des Als aciens qui émi-
0n dit au'on l'o . ".°n ' VOnl, eP Amérique pour faire fortune. 
a
'
ler

en Abl; c? *","
1
"

0 fiiCll
ement à faire fausse route ct à ! 

m
ériq

U
e P [,

 J
,
e ,e

5.
 re,,c

.
0l

"rai5, je leur dirais: Allez en ! 

>^«ranl
yn

a
nP
i"

 CSP01
-
 dc

 P
ro

»P*»r i quoiqu'il y ait I 
VoY

0n
 i s aangers a courir. » i . M

 J 

Mi
 colonie iïmtZl n

 M
'

H

Bu
«

eaud
 - Q" veut qu'on établisse

 ! 

militaire. Il faudra donner aux soldats des premiers 

capitaux , des instruments , des animaux ; mais, croyez-moi , il 

vous sera plus laeile de déterminera parlir pour celle colonie 

les soldais de Lille OU de DunUcrque que ceux qui ont déjà été 

en Afrique. Il faudra des femmes à ces soldats pour perpétuer 

la colonie; mais au premier moment l'Arabe voudra offrir à sa 

fiancée une lête de Fiançais , ct voilà l'effroi répandu dans ta 

colonie. 

L'orateur continue. Il est quatre heures et demie. 

m -a waw *' 

Tribunaux. "
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TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE PARIS. (7e chambre). j'"
P 

Audience du 2 juin. j
es 

SUICIDE DE DEUX AMANTS. — HOMICIDE PAR IMPRUDENCE. gaz 

L'horrible drame dont la jeune Mariette a été ta viclime , et 

qui ensanglanta le village de Chars près Ponloise , est encore 

présent à toutes les pensées; on se rappelle encore dans tous J 
leurs détails les débals si animés, si pénibles auxquels celte ,

 31 

cataslrophe a donné lieu devant la cour d assises de Versailles, " 

lorsque Ferrand y comparut pour rendre compte à la justice dc p,(" 

sa vie et do la mort de Mariette. Ul" 

Une Affaire qui offre avec celle-ci une analogie frappante a Ta' 
occupé, samedi dernier, une grande partie de l'audience de la Tf 

septième chambre. Ici, comme dans le drame de Chars, ce sont ■ 

deux amants qui ont voulu mourir ensemble ; ta seule diffé- , ,! 

renée , c'est que, dans la cataslrophe que nous venons de rap-

peler, c'est l'homme qui a survécu , tandis qu'à Paris, c'est la tlu 

femme qui n'a pas pu accomplir son funeste projet ; et pour
 v

^ 

que rien ne manque à ta ressemblance des deux drames, dans
 6

 } 
le second comme dans le premier, l'accusation pèse sur le même

 v
J

(
J 

nom, sur le nom de Ferrand. ^ 

Voici les faits tels qu'ils sont ressorlis de l'instruction ct des ,,,, 

débats : . j
é

. 

Le 26 février dernier, la porte de \irginie Ferrand , jeune
 e

|| 

ouvrière, ayant été ouverte par force, le nommé Lion, qui ha-

bitait avec sa femme dans la même maison, fut trouvé asphyxié p 

dans celte chambre. U était étendu sur le lit de Virginie, et i • 

celle-ci était près de lui, debout, l'air froid et calme. Seule-

ment on remarquait autour de son cou un cercle sanguinolent ■• 

et paraissant annoncer qu'elle avait voulu se donner la mort par 

strangulation. En effet, à quatre pieds el demi au-dessus du r 

sol, une longue ficelle était fixée à un clou. Toutes les issues qui 

eussent pu livrer passage à l'air étaient parfaitement closes; dans . 

deux terrines étaient les restes d'une grande quantité de char- ^ 

bon à moitié consumé ; une bouteille d'eau-de-vie aux trois "' 

quarts vide était sur une table. P' 

Virginie avait pour voisins les sieur et dame Lion. Une 

grande intimité s'était établie entre eux et elle; tous les jours ? 

Mme Lion venait travailler auprès de Virginie, ct les deux époux I • ' 
apportaient même souvent leur dîner chez leur voisine, afin 

d'y rester plus long-ternps. De celle fréquentation continuelle 

il advint que le sieur Lion s'éprit d'amour pour sa jeune voi-

sine, et lui fit une brûlante déclaration. Virginie rejeta les of- ' 

fies de I époux dc son amie, ct prévint celle-ci des intentions 

de son mari, o Ce qu'il y a de mieux à faire, lui dit elle, c'est S 

: de rester à l'avenir chacune chez nous ; quand voire mari ne 

me verra plus, il m'oubliera. » La femme Lion fut de cet avis, 

; el les relations cessèrent. c 

; Mais un soir, celait le dimanche gras, 25 février, Virginie l 

! rencontra Lion dans la rue. Il avait I air très-exalté. Il déclara 

3 à Virginie que, puisqu'elle ne voulait pas être à lui, il n'avait *■ 

plus qu'à mourir. La jeune fille effrayée chercha par ses dis- v 

e cours à le ramener à la raison. Ce ne fut qu'à onze heures du 

soir qu'elle put obtenir que Lion rentrai. Enfin , tous deux ar- ' 

r rivenl au haut de l'escalier , el Lion , au lieu de rentrer chez sa 

, femme, suit Virginie dans sa chambre, et s'enferme avec elle. I 

Là , toujours d'après les déclarations de la prévenue, une nou-

s voile scène a lieu, scène bien plus dangereuse, bien plus hor-

rible que celle de la rue. Virginie est seule , enfermée avec un 

homme dans le paroxysme de l'irritation. Lion lire un couteau 1 

l de sa poche et veut s'en frapper. Virginie se jelle sur lui , lutte 

s quelques instants , et parvient à lui arracher le couteau... Mais ' 

:s épuisée par tant d'efforts, par tant d'émotions , elle tombe éva-

e nouie, reste plusieurs heures dans cet état, et, lorsqu'à sept 

e heures du malin elle revint à elle, le spectacle qui frappe ses 

is yeux est celui de Lion étendu sur son lit, couvert de sang, 

e ayant près de lui deux vases de charbon éteint. A celle horrible 

i- vue , sa lête s'égare, elle saisit une corde , l'attache à un clou , 

monte sur une chaise , se passe au cou la corde à laquelle elle a 

i, fait un nœud coulant; mais ta corde glisse, la respiration 

es n'est pas même interrompue... et c'est dans ce moment que des 

la coups pressés, frappés à;la porte, empêchent Virginie d'accom-

îé plir sa résolution. 

ie Ces assertions étaient-elles vraies ? étaient-elles même vrai-

ce semblables? Les explications données ne parurent pas salisfai-

x- santés, et la fille Ferrand fut renvoyée devant la police correc-

tionnelle. 

rd La figure de Virginie Ferrand est tout-à-fait insignifiante, 

lis ; On y cherche vainement quelques indices révéla tours de grandes 
e- passions. 

c : Le premier témoin entendu est la dame Lion , épouse du 

a malheureux qui a succombé. « Je connais mademoiselle depuis 

us quatre ans, dit-elle; nous avions toujours été bien ensemble ; 

mais , depuis huit mois , j'avais des doutantes qu'il existait 

:ès quelque chose entre elle ct mon mari. Quinze jours avant ie 

er, malheur, soupçonnant que mon mari était chez mademoiselle , 

ite je regardai par la serrure, et je vis mon mari qui s'approchait 

n- 1 pour l'embrasser. Alors mademoiselle lui dit : « Prends garde, 

>us ta femme est à la porte. » Je descendis acheter une chandelle , 

le I et quand je remontai , ils s'embrassaient sur l'escalier comme 
| un amant ct une maîtresse, 

er- : » Le dimanche gras, 25 février, mon mari ne pouvait pas tenir 

■tle j à la maison; il descendit, el il rencontra mademoiselle dans 

ont ; l'escalier. Nous avons été dîner chez la mère de mon mari; il 

ses ! était pressé; il nous fut impossible de le retenir: il partit vers 

rira sept heures. Peu de temps après je revins à la maison et je me 

couchai. Vers une heure, j'entendis des gémissements qui par-

Je- laient de ta chambre de Virginie; j'appelai un voisin qui , 

ta après avoir écoulé, me dit: « Ce n'est rien, c'est qu'elle est 

lire prise de boisson. » Je ne croyais pas que mon mari pùl être 

bre chez elle. Le lendemain matin je me levai de bonne heure, et 

ivré j'allai partout où je pensais le pouvoir rencontrer ; on ne l avait 

n y vu nulle part. Je reviens, je frappe chez mademoiselle et je de-

mande mon mari. « Je ne l'ai pas vu. — Ouvrez-moi ! — Je ne 

veux pas ouvrir! » En ce moment la mère de mon mari arrive , 

sont frappe aussi et éprouve le même refus ; ma belle-srcur survient 

mi- et crie : « Virginie, mon frère est ici! Mon frère, tu es ici? » 

inc. j Enfin , elle répond : o Oui , il est ici , mais il ne peut pas ou-

ct à ! vrir. » Enfin elle se décida à ouvrir; une grande demi-heure 
z en ' s'était écoulée. » 

f ait | La femme Lion, mère de la victime ct belle-mère du précé-

j dent témoin, fait une déposition toute semblable, puis elle 

lisse ajoute: « Malheureuse, que je lui dis, lu as fïiil mourir mon 

iiers fils ct tu voulais te lucr avec lui ; la preuve, c'est que tu as en-

core la marque de la cordeau cou. » Elle avait le cou tout écor-

ché par la corde; c'est même ce qui m'a empêché dc ta battre, 

tant ça m'a fait de ta peine. (Mouvement.) 

M. le docteur Ollivier (d'Angers) : J'ai été chargé de procéder 

à l'ouvcrlure du cadavre, et j'y reconnus tous les signes de 

l'asphyxie par le charbon. Au pied du lit, nous remarquâmes 

deux terrines dc charbon à moitié brûlé et des cendres dans ta 

chambre. 

M. le président: Avcz-vous examiné les lieux? 

M. Ollivier (d'Angers): « Je fus chargé de les examiner pour 

savoir quel degré de véracité on devait ajouter aux déclarations 

de la fille Ferrand. La croisée était parfaitement close; il était 

impossible que la plus petite partie d'air pût pénétrer ni par ta 

fenêtre ni par dessous la porte. Ainsi, rien ne pouvait empêcher 

les effets délétères du gaz. Restait à savoir quelle quantité de 

gaz acide carbonique avait élé émise. J'employai pour cela un 

moyen bien simple : je fis prendre tout le charbon qui n'avait 

élé qu'à moitié brûlé, et je le Ils réduire en cendres, après qu'il 

eut été mesuré; puis je lis ramasser toutes les cendres trouvées 

dans la chambre, et en les comparant à celles que j'avais ob-

tenues d'abord , il me fut facile d'arriver à un résultai à peu 

près exact, el d'où ressortait la preuve qu'il avait été brûlé 

une voie ct demie de charbon. Maintenant quelle quantité de 

vapeur délétère peut produire une voie et demie de charbon? 

La chambre a sept cent douze pieds cubes; une voie et demie 

de charbon donne cent quatre-vingts pieds cubes d'acide car-

bonique ; donc la chambre contenait plus de son quart de gaz 

délétère. Or, l'air cesse d'être respirable quand il ne contient 

qu'un cinquième et même un sixième d'acide carbonique ; là, il 

y en avail un quart, cl une telle quantité de vapeur devait tuer 

sûrement cl de quelque manière que l'on se plaçât. 

' » Pour faire revenir d'une syncope , il suffit de placer l'indi-

vidu les pieds à la hauteur de la lête , enfin dans une position 

horizontale ; et telle était la position de la fille Ferrand. Il est 

donc impossible d'admetlre que cette fille , se trouvant préci-

sément dans les conditions les plus favorables pour revenir à 
8 elle , soit restée sept heures privée de connaissance : cela ne se 

T peut ; c'est matériellement impossible. 

» Une autre question me fut adressée. On me demanda si, 

Lion étant sur le lit el la fille Ferrand à terre , il n'avait pas pu 

" arriver que la vapeur carbonique agit sur l'un sans agir sur 

l'autre. Oui, dans les premiers moments, quand le charbon 
r n'était pas encore entièrement en combustion : mais lorsqu'il 

'? fut arrivé au point de dégager toute sa vapeur , cela était im-
11 possible. L'acide carbonique étant le plus pesant de tous les 

fs gaz, il a dû nécessairement retomber el envelopper entière-

ment la fille Ferrand , qui serait restée ainsi enterrée sous un 
1S pied d'acide carbonique. (Profonde sensation.) 

» Mais admettons pour un instant que la fille Ferrand soit 
ie I restée évanouie dans la chambre, ainsi qu'elle le dit. Rien n'est 
rs j douloureux comme l'asphyxie incomplète; on est deux ou Irois 

!x jours sans force , presque sans sentiment , sous le poids d'un 

'n mal de tète intolérable. La fille Ferrand n'eût donc pas eu la 

I
e force de cherchera se pendre, encore moins de se pendre 

réellement, comme il semble qu'elle l'avait fait, puisque la 

corde a cassé. Dans mon ame et conscience , je déclare donc 

"s que la fille Ferrand n'était pas dans la chambre pendant la nuit 
!Sl du 25 au 26 février. » 
ne 
is Cette déposition, faite avec une facilité d'éloculion et une 

' clarté parfaites, a été écoulée avec une attention soutenue et 

,ie un vif intérêt. 

ra
 La prévenue rapporte toute la scène de la soirée et de ta nuit, 

a
j
t
 telle quelle l'avait racontée dans l'instruction et que nous l'a-

s. vons donnée plus haul. 

,j
u
 M. le président : N'étiez-vous pas convenus de vous asphyxier 

,r_ tous deux ? 

sa Virginie Ferrand : Jamais, puisque au contraire j'ai tout fait 

le- pour I empêcher de mourir. 

)UI M. le président : Est-ce vous qui avez apporté le charbon ? 

or- Virginie Ferrand : Je l'avais depuis le mois de décembre. 

un
 M. le président : Avez-vous éprouvé des commencements d'as-

■au Phyie? '' .' '-•'.. . . 
lté Virginie Ferrand : Quand je suis revenue a moi, j avais des 

;
a

j
s
 douleurs dans les jambes : je l'ai vu étendu sur mon lit ; je l'ai 

va- vu couvert de sang ; j'ai cru qu'il avait élé assassiné ; j'ai eu peur. 

e
pt M. le président : Avez-vous cherché à lui donner quelques se-

ses cours ? 

)0
.
 >

 Virginie Ferrand : Non, Monsieur; j'avais trop peur; j'ai 

ble voulu me pendre. 

)u
 M. le président : N'avez-vous pas voulu vous asphyxier il y a 

e â quelques années ? 

ion Virginie Ferrand : Oui, Monsieur, j'ai brûlé un boisseau de 

r
]
es

 charbon. 

)m_ M. le président : Avez-vous été malade ? 

Virginie Ferrand : Pas plus que celte fois. 

ra
i_ On rappelle la femme Lion. 

fai- M. te président : N'est-ce pas vous qui, il y a trois ans, avez 

rcc
. trouvé la fille Ferrand à moitié asphyxiée? 

La Icmme Lion : Oui, Monsieur. 

n
i
e

. M. le président : Quelle heure était-il? 

1(
j
e

s La femme Lion : Sept heures du malin. 

M. le président : A quelle heure avait-elle allumé le charbon ? 

du La femme Lion : Je ne sais pas. 

p,,is M. le président: Etait-elle plus malade que cette dernière 

aie ; fois ? 

5 lai t La femme Lion : Oh ! oui, Monsieur. 
U le La fille Ferrand : C'est faux! j'ai élé travailler le même jour, 

die La femme Lion: Vous avez été malade deux jours; c'est moi 

hait qui vous ai sauvée... 
•de Ici, la femme Lion, qui jusqu'alors a été très-calme, se re-

d|
e
 ' tourne vivement vers Virginie Ferrand, et l'interpelle en ter-

nme
' mes énergiques qui se fraient un passage à travers ses sanglots. 

« Vous êtes une coquine! Pour me récompenser, vous m'avez 

Pn
j
r
 enlevé mon soutien; vous m'avez tué mon homme 1... Gueuse ! 

ians coquine! scélérate!...» 
i. j| M. l'avocat du roi soutient l'accusation, ct pense que la fille 

vers Ferrand eûl pu sauver Lion en lui portant des secours quand 

5 m
e en élail encore temps. Il conclut à l'application dc l'art. 319 

par- du code pénal. 

qui
 (

 M
e
 Porte combat les charges de la prévention , el s'attÀrhe 

e
 est' surtout à détruire les impressions que le rapport de M. le doc-

être leur Ollivier (d'Angers) eût pu laisser dans l'esprit du tribunal. 

■
P) e

t Pour prouver que la fille Ferrand avail bien voulu réellement 

avait se donner la mort , il donne leclure d'une lettre écrite au 

e de- crayon, et qui a été ramassée au pied de la commode de Vir-

le ne ginie. Cette lellre est ainsi conçue : 

rive , « L'amour a pour moi cependant bien des charmes , et je 

vient suis condamnée à ne le rencontrer jamais que dans l'estime 

ci? » et l'amitié. Voilà ce qui vient troubler les moments agréables 

s ou- de ma vie; et vous pensez que je vis tranquille! Kb bien Lion 

heure se trompe. J'ai pourtant bien cherché à le cacher. 

D Pour savoir sa destinée , il faut savoir quand l'on mourra , 

récé- et ne pas se trouver bien loin de sa mort... Pour toujours , 

i elle pour toujours, adieu, car je sens que je meurs. V. F. 

r mon ' » Je finis ma missive; je ne peux faire le b uiheur de per-

s en- sonne, je ne veux l'aire le malheur de qui que ce soit. 



» Un amant, quand il espère, est toujours tendre et flatteur; I 
mais s'il obtient ce qu'il espère, il sera la cause de votre mal-
heur. Pour le priver de son bonheur, il faut rire de ses ca-
resses et ne les souffrir jamais. » 

Le tribunal a rendu le jugement suivant : 
« Attendu qu'il résulte de l'instruction et des débats que 

Lion s'est volontairement donné la mort dans la nuit du 25 

au 26 février dernier, et qu'il n'est pas établi que Virginie 
Ferrand ait été dans des circonstances telles qu'elle aurait pu 
l'en empêcher , 

» Le tribunal la renvoie purement et simplement des fins 
dc la plainte. » 

Faits Divers. 

On écrit de Saint-Etienne : 
o Depuis plusieurs jours la tranquillité publique est troublée 

par des scènes de violences auxquels se livrent quelques étran-
gers dc différentes professions manuelles. Plusieurs perturba-
teurs ont été arrêtés. Lundi dernier , la garde ou la police en 
ont arrêté trois , surpris en flagrant délit ; l'un d'eux avait la 
main droite ensanglantée et offrait le plus dégoûtant spectacle. 
On dit qu'il y a eu quelques blessés dans des rixes précé-
dentes. » 

— M. P..., instituteur à Chagny, âgé de 19 ans, s'est brûlé la 
cervelle , lundi dernier, dans la prairie de St-Remy,près du 
moulin à vapeur. On attribue cet acte de désespoir à une pas-
sion malheureuse qui avait inopinément troublé sa raison. 

— Deux ftaliefYs réfugiés à Maçon, MM. Gavioli, médecin, et 
Alborre, s'étaient pris de querelle au grand café de Mâcon. 
Arborre, quelques instants après, pendant que M. Gavioli était 
occupé à jouer au billard, se saisit d'un compas ct le lui plon-
gea dans le côté gauche. La blessure est moins grave qu'on ne 
l'avait cru d'abord. 

"La gendarmerie, s'étant mise à la poursuite d'Alborre , l'a 
trouvé caché dans une cave. Il est entre les mains de la justice. 

■—M. Laroche , maire de la commune de Curtil, se rendant, 
par la voiture dcCharolles, de Mâcon à son domicile, porteur 
d'une somme de 1,700 fr. , un inconnu qui était dans la voiture 
parvint à s'emparer du sac contenant la somme ct disparut en 

route, sans qu'on ait pu encore se mettre sur ses (races. Si, 
comme cela devrait être en bonne règle, le voilurier a pris les < 
noms de tous les voyageurs avant de les admettre dans sa vol-
ture, il sera facile , sinon d'atteindre, au moins de connaître 

le coupable. i 

— Le nommé Guinot, employé comme manœuvre à l'extrac- , 
tion de la houille dans un puits de Montchanin, a ete lue par 
l'imprudence du sieur Vernes, qui, du dehors, a jeté une i 

brouette de lerre dans ce puits, où il ignorait que Guinot se 

trouvât. 

MOUVEMENT DE L'ENTREPÔT DES SOIES DE LYON PENDANT LE 

MOIS DE MAI 1838. 

SOIES MOULIKÉES. Balles. Kilogrammes. 

Quantités qui restaient en entrepôt ) ) 
au 50 avril 541 \ ,

 m
 51,317 S 116,350 

ld., entrées dans le courant de mai. 703 ) ' 65,003 J 

Quantités sorties. \ 

Pour la consommation .... 780 / 74,121 r _ 

Pour le transit à la destination de / 809 ? 77,0 )9 

l'Angleterre 29 l 2,938 1 -

Quantités restant au 31 mai . . . ] 433 39,291 

SOIES GRÈGES. 

Quantilés qui restaient en entrepôt ) ) 

au 5'J avril 232 > 433 28,641 S 51,431 

Id., entrées dans le courant de mai. 20! ' 22,790 ) 

Quantités sorties. 

Pour la consommation. . . . . 231 I 28,116 1 

Pour le transit à la destination de ( 23o \ 28,841 

l'Angleterre 5 / 723 / ~r"~r" 
Quantités restant au 31 mai. . . ] 197 J 22,J90 

BOURRES DE SOIE FN MASSES. 

Quantités qui restaient en entrepôt . / 

au 30 avril 5 j 27 571 > 3,135 

ld., entrées dans le courant de mai. 22 j 2,564 ) 

Quantités sorties. 

Pour la consommation .... » ) » j 

Pour le transit à la destination de ^ 15 ( 1,538 

i l'Angleterre 15 i 1,558 j -— 

l - Quantités restant au 31 mai . . . 7 12 " 1,577 

. BOURRES ,,E SOIE CÀROÉÈS ^^
S==

^^5» j 
Quantit.es qui restaient en entrepùt 

au 30"avril
 2

 ( \ 

Id., enlrées'dans le courant de mai. 2 ( 281 ( 

Qitunliiex sorties. 20i l *8î 

Pour la consommation .... 3 j 

Pour le transit à la destination de > - *97 i 

l'Angleterre „ ^ ^_ 

Quantités restant au 31 mai. . . » ) 

DÉŒS DES 6 Et'TTÙ^^^^^as^ 

Henri Planel, fils d'Xruuph, 0 ans, le pèr
e
 vicenr' - i **" 

(Drôme).-Jeanne Denis, veuve Lamartine et v
eU

v
P
 rLo' M> » U 

tière, rue du Garet, 5.—Benoit Gnnnet, 54 uns, teneuMT'*'»»^ 

thonay, 6.— Glaude Carrioux, 43 ans, fabricant dVtnrr '^"ïCï' 
Sel, 127.--Anne Trêves, veuve Jutet, 81 ans,

 sai1s
 éla, , * f1' '«iu.7 

Jeanne Muron, femme Rogelet, 83 ans, le mari ancien "e dt!Tr«>n,3 

toire du Manteau-Jaune, 4.—Jean Namiand, 3t ans In ,|)erruq«ier 

Romarin, S.—Beuollc Perillaud, veuve Kcv, 54
 a
\ ' ,*?

Drd
«tnii.,^ 

pluies, rue Ecorcliehœuf, ?. ' ""> labr«:a,
l(e d

; 

Hôpitaux, 16.— Enfants au-dessous de sept ans, 1 

IIOtf.SE DE PARIS M; T .ll i\. ■=^^SS*5 

La bourse a élé à la baisse aujourd'hui pour tous lès'off 

5 p. 0/0 est à 109 80, et le 3 p. 0/0, dont le coupa,,
 a e

,'f
i

<
!
n
 &«in\.

u 

d'Iuii, à 80. Les Laffille sont presque les seules valeurs en h ""i""'-
leurs industrielles restent dans le calme. ' ' lau*se. L , -, 

fjiuq pour cent . . a . . 109 95 110 S 109
 7

. 

 fin courant 110 5 110 10 109 7-
 n 

Trois pour cent. • . • ■ 80 15 80 15 jj
u
 ° 

 fin courant 80 13 80 20 7a an 8" 
■i J au d)o, 

tilt A iVD- TU ÊA TR E.^^^
=========

=
5
^ 

Dimanche iOjuin 1838 — Premier début de M. Souphar — loi 

DIS, comédie. — 2° LE POSTILLON DE LONGJLMEAU. sjix he
 TK

* 

CIRQUE-OLYMPIQUE DES BROTTEAL'X. ' 
Dimanche iOjuin 1838. — MAZEPPA ou la Révolution des CM 

QUATRE MISGOTS ou la grande Manœuvre debout Fv„r ?*rac'; -1» 
tion. <-rcice

s
 J

 t(wiu
_ 

Le Rédacteur en chef, Gérant responsable, F Rrriv5 

LYON.—IMPRIMERIE DE BOURSYFILS, RUE POOLAIlLBatîTij 

Feuille d'Annonces. 
ANNONCES JUDICIAIRES. 

ÉTUDE DE M<> CORNUTY , AYOUÉ A LYON , 

Hue Bombarde , n° 1. 

ADJUDICATION DÉFINITIVE ET SANS REMISE, 

A L'AUDIENCE 

DES CRIÉES DU TRIBUNAL CIVIL DE LYON DU 25 JUIN 1858 , 

D'une belle maison située à Lyon, rue de Flesselles et 

place Rouville, dite maison Brunet, d'un revenu de 25,000f. 

environ , estimée par des experts à 250,000 f. 

La vente aura lieu en trois lois, estimés le f«* à 72,000 f., 

le 2« à 102,000 f. et le 3e à 76,000 f. ; mais il sera reçu une 

enchère générale qui prévaudra si elle excède les enchères 

partielles. 

S'adresser, pour les renseignements, à M> Cornuly, avoué. 
(2022) 

(1080) Deuxième publication. 

Lundi dix-huit juin mil huit cent trente-huit, à dix heu-

res du malin , rue Monsieur, n" 30, aux Brotteaux , com-

mune de la Guillotiêre, il sera procédé à là vente au comp-

tant 1° d'un bâtiment mobile construit sur terrain d'autrui, 

sa partie inférieure en maçonnerie et sa partie supérieure 

en pans de bois et briques, composé de rez-de-chaussée et 

premier étage, couvert d'un toit' à deux pentes, méridio-

nale eLseptentrionale, en tuiles creuses, formant un carré 

long; 2» d'un petit hangar construit en pans de bois et 

briques, couvert d'un toit à une seule pente. Ils sont con-

finés, au levant, par la rue Monsieur; au midi, par le 

bâtiment et lo jardin de la veuve Guillot ; au couchant et 

au nord, par le terrain des hospices affermé an sieur 

Linage. Cette vente est poursuivie contre le sieur Lépy, 

(1081) Deuxième publication. 

Samedi vingt-trois juin mil huit cent trente-huit, â dix 

heures du matin, en la commune de Caluires, cours d'Her-

bouville , en face du café dit Jardin-Chinois, il sera pro-

cédé à la vente au comptant d'un bateau à laver dit plate , 

amarré sur le Rhône , composé de vingt-tin bancs de cha-

que côté , couvert en tavaillons , avec avant-toit à chaque 

extrémité, plus une grosse chaîne et une corde en fer 

pour tenir ledit bateau. 

ANNONCES DE MM. LES NOTAIRES. 

(2027) ÉTUDE DE M
E
 COTTIN , NOTAIRE, 

Place des Terreaux, 9. 

Vente judiciaire , aux enchères, le vendredi quinze juin 

mil huit cent trente-huit, en l'étude et par le ministère du-

dilMe Cottin, d'un fonds de traiteur marchand de vins, si-

tué rue Sainte-Marie-des-Terreaux. 

S'adresser, pour prendre connaissance du cahier des 

charges et pour tous les renseignements, audit Me Côttin. 

ANNONCES DIVERSES. 

'(4840) A VENDRE pour le prix de sept mille francs. — 

Maison de campagne située sur la route de Crémieu, terri-

toire de l'Aigle, a Villeurbanne, composée de deux rez-de-

chaussée, chambres et grenier, quatre cents arbustes clos 

de murs, lieux d'aisance et grande tonne, tables et bancs. 

S'adresser chez Revollier, rue de la Croix, n° 24, à la 

Guillotiêre. 

(4875) A VENDRE pour cause de cessation de commerce.— 

Fonds d'épicerie et droguerie, bien achalandé, qui existe 

depuis plus de vingt-cinq ans. S'y adresser, Grande-Rue de 

la Guillotiêre, n» 95. 

(7023) IMMEUBLES A VENDRE A L'AMIABLE. 

Le dimanche 10 juin 1838 , à Port prés Nantua (Ain), 

une propriété consistant en près et terres , bonne qualité, 

contenant 28 hectares. 

—Le dimanche 24 juin 1838, à Francheleins près Mont-

merle-sur-Saône , un beau domaine appelé Petit-Collonge , 

consistant en vastes bâtiments d'exploitation , prés et ter-

res de première classe , contenant 40 hectares. 

— Plusieurs autres propriétés pour placement , dans les 

départements de l'Ain , de l'Isère , du Rhône , de la Loire 

et de Saône-et-Loire. 

— Maisons en ville et à la campagne. 

S'adresser â MM. Damour et Servin aîné, rue Saint-

Pierre, 4. 

(7011) A VENDRE.—Un fonds de droguerie situé dan 

un bon quartier de Lyon. 

S'adresser au bureau du journal. 

(4899) A VENDRE. — Un fonds de café bien achalandé, 

situé cours Lafayette, maison Reydelet. S'y adresser. 

(4850) A VENDRE pour cause de départ. — Le fonds de 

café de Belle-Vue, à l'extrémité du cours d'Herbouville. 

S'y adresser. 

A L'INSTAR DE PARIS. 
Place Grenouille, 2, au l«r. 

Le sieur BOZONNET tient pension bourgeoise, sert à la 

carte, porte en ville.—Dîners à 1 F. 25 c.—Salle indépen-

dante. (4905) 

Changement de Klomielle. 
A dater du 15 juin courant, les magasins et comptoirs de 

MM. DECAEN frères et Ce seront transférés quai de l'Ar-

senal et rue du Plat, 4. 

(4852 bis) A VENDRE. — Deux maisons de campagne 

conligues, a dix minutes des portes de St-Clair. 
S'adresser quai de Retz, n» 34, au le

r. 

(4904) A VENDRE.—Un cheval à deux tins, propre aux 
voyages. 

S'adresser à M. Léon Girard, rue Neuve, n» 9, au 2». 

(4903) A VENDRE ou A LOUER de suite. — Vastes bâ-

timents et jardin, grande rue de Vaise, n°46. S'y adresser. 

(202a) A LOUER de suite, ensemble ou séparément.—Cinq 

pièces au 2e étage, décorées bourgeoisement; une vaste 

pièce au 5«, pouvant faire un grand atelier, avec une petite 

pièce a la suite; une buanderie avec un fourneau et une 

grande chaudière en bon état; enfin un grand élendage ou 

séchoir ; le tout situé dans la maison no G, rue Palais-
Grillet, â Lyon. 

S'adresser à Me Darmès, notaire â Lyon, quai de Bondy, 
n» 16a. J 

CAFÉ FLORENTIN. 
Cet aliment est d'un goût fort agréable, dont l'efficacité 

est reconnue dans les migraines, maux d'estomac, et dans 

toutes les irritations nerveuses, et dont l'une des princi-

pales propriétés est de faciliter la digestion, de dissiper les 

vapeurs, de purifier la masse du sang et de rappeler le som-

meil , etc. — Voir le prospectus dans les dépôts: chez les 

dames Grcppo , herboristes, place Neuve-des-Carmes ; 

M. Chambri, épicier , place de la Boucherie - Saint-Paul ; 

| Mme Waèl, grande rue de la Croix-Rousse , no 13 ; M. Pè-

j lisson, rue Bourgchanin, u» 16, — Prix : 2 f. 40 c. la livre. 
4 (4907) 

Marbres» 
(4753) A VENDRE par liquidation et pour cause de dit 

— Cheminées, dessus de commodes, de tables et uV V 
reaux, et autres articles en marbre. 

S'adresser quai de l'Hôpital, 7!i. 

Changement de Domicile. 
A compter de lundi 25 juin 1838, l'étude de Me h 

notaire, sera transportée au 1er étage de la maison Mathieu' 

quai de l'Archevêché, n» 28, à l'angle de la place do 

Roanne. (1659) 

LES HIRONDELLES, 

DONT LA MARCHE EST SUPÉRIEURE A CELLE DE TOUS LES AliTRFS 

BATEAUX A VAPEUR DE LA SAONE, 

Partent de LYON pour CIIALON, les jours pairs, à sept 

heures du malin, et les jours impairs, à 4 heuresdu malin; 

pour MACON, tous les jours, à midi. 

Prix des places : 
Pour CHALON, 4 fr. les premières, 2 fr. les secondes. 

Pour MAÇON, 2 fr. les premières, 1 fr. les secondes. 

MALADIES SECRÈTES 
et de la peasi* 

Le Sirop végétal de Salsepareille , dont deux llncons su: 
pour une guérison radicale, se vend toujours a I\3 pw ^ , 

Courtois, place des Pénitents-de-la-Croix, à Sallll'U^'
0

r

1
J, 

Banque. r_J—— 

(2016) Remède découvert nouvellement, nomme B^
M

e|1()
(. I 

LONIAL, contre les rhumatismes, sciatiques et Paralv?'"' „„30. 

pôl à Lyon, chez M.Macors, pharmacien, rueh;unl-J"'
nJlire 

Ses verlus sont bonnes pour les douleurs de que q
 jjf 

qu'elles soient. Sa propriété s'étend aussi aux m<>
 oa

Ji 
surdités et douleurs d'oreilles; il est parfait pour ie»

 (-

et les ccorchures. On délivre gratis un imprime a
 c
 ^

ues
 » 

sirent prendre lecture des nombreuses guérisons 

moyen dc ce baume. n
n

enns, 6
 FR

' 

Le prix du Qacon est de 32 sous. — Uia^ 

EAU DE METrEMBERG- ^ fa 
Cette eau, dûment autorisée, est propre à guérir M

 (j U}VS
. 

maladies cutanées, de la suppression ou diminuti ^ 

P'sa
adrcsser à l'inventeur, le chevalier de Mellcmbcrg, j 

cin spécial, à Paris. ,„„iniirs 1° ' 
Le dépôt légal de ce remède spécifique est

 l0
"J"

0Ù
 y

B
n r*"" 

chez M. Macors, pharmacien, rue Sainl-Jean, » '
 eon

i
t

n»"t.? 

en même temps un paquet également eacri
e
y||'(

e
r
ra

ftch«. ', 

instructions authentiques y relatives ; 2" a .
 it

 \W 

pharmacie de l'hospice; 3» à Mâcon, a la phjrmao 

Dieu; 4o au Puy, à la pharmacie dc I lioim-i^^^—^-

MALADIES SECRÈTES 
et «le la V™"'

 pE 0
r«r. «J I 

LE SIROP CONCENTRÉ DE SALSEPABEU^ ■ '
 al

\
0

aS "e 

reconnu supérieur à toutes les autres p 1
 ic

 ees n)J I 

genre, pour la prompte ct parfaite ««^"L* ̂  
dies. — Se vend à la pharmacie de Q«*5 (231' 

Sec, n° 31, à Lyon. 


